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timidité du prince, vivacité et finesse de 
Marlin, douceur de la princesse — pour­
tant c'est une roche qui nous la repré­
sente. 

Le jeu physique s'accorde bien au conte, 
apportant les images que la parole sug­
gère; d'autant plus qu'on a évité que le 
mouvement ne soit qu'une simple répé­
tit ion de cette parole. Malheureuse­
ment, il arrive quelquefois que le jeu 
physique, trop long, devienne forcé ou 
peut-être même gratuit. Ne s'intégrant 
plus vraiment à la parole, il crée alors 
des coupures dans le déroulement gé­
néral du récit. 

Tout au long du conte, périodes d'accal­
mie et de grande agitation croissent et 
décroissent sur des rythmes différents 
selon les suggestions du conteur dont la 
mémoire sans âge nous entraîne. 

Amener le conte au-delà de la narration. 
Oser raconter le fabuleux comme quel­
que chose dont on se souvient. La mé­
moire aurait-elle quelque affinité avec le 
conte? Un certain basculement dans l'i­
maginaire qu'ils auraient en commun. 
Comment savoir? 

« tit-coq » 

Pièce de Gratien Gélinas. Production de la Nouvelle 
Compagnie Théâtrale, présentée au Théâtre Denise-
Pelletier du 21 septembre au 17 décembre 1981. 
Mise en scène de Gratien Gélinas, assisté de Pierre 
Saint-Amand. Interprètes: Wendy Dawson, Pierre 
Dufresne, Daniel Gadouas, Bertrand Gagnon, Sylvie 
Gosselin, Rita Lafontaine, Jean-Pierre Masson, De­
nise Proulx, Gilbert Sicotte, Janine Sutto. Décors et 
éclairages de Robert Prévost. Costumes de Pierre 
Perrault. Musique de Jean Saint-Onge. 

une scénographie sclérosée 
En ce début de saison, Tit-Coq allait né­
cessairement figurer au plan des curio­
s i tés. Reconnue comme une des 
oeuvres ayant marqué les débuts de la 
dramaturgie québécoise, sa représenta­
tion laissait supposer un déploiement de 
moyens relativement importants. Bien 
sûr, après les quelque trente-trois ans 
qui nous séparent de sa création au Mo­
nument National, l'intérêt d'une telle ini­
tiative pouvait nous sembler discutable, 
dénotant, entre autres choses, la diffi­
culté de puiser dans un répertoire 
orienté vers des préoccupations plus ac­
tuelles et pouvant correspondre à de 
nouveaux modes d'interventions théâ­
trales. 

marie-claude lefebvre Déjà la présence du rideau de scène per-
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Tit-Coq de Gratien Gélinas. Production de la N.C.T. au Théâtre Denise-Pelletier, 1981. Décors de Robert 
Prévost: « le bateau dont il se dégage une impression de carton-pâte ». Photo: André LeCoz. 
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mettait d'appréhender une représenta­
tion pour le moins traditionnelle. Ne pro­
posant aucune solut ion en ce qui 
concerne le dépassement des moyens 
du théâtre traditionnel, cette production 
est restée pour ainsi dire prisonnière 
d'une esthétique qui traduit peut-être 
l'intention du metteur en scène d'évo­
quer ici une époque du théâtre québé­
cois. Hypothèse qui, par ailleurs, se 
confirme par la reconstitution de la pro­
duction de 1948. Car si nous ne pouvons 
présumer ainsi de la volonté du metteur 
en scène/auteur d'être fidèle non seule­
ment à son oeuvre, mais également à la 
production initiale, la ressemblance des 
décors de Robert Prévost et de Jacques 
Pelletier1 n'en demeure pas moins frap­
pante. Je me réfère en ceci aux docu­
ments photographiques insérés dans la 
publication de 1950. 

Contraint (j'ose y croire) de reprendre 
dans ses grandes lignes la conception 
originale, Robert Prévost utilise, pour la 
plupart des lieux, une plantation en bien 
des points similaire, principalement 
pour les accès (portes, couloirs, escalier) 
et pour la disposition du mobilier. Je 
pense de plus à la présence de certains 
murs en saillie dans le bureau du Padre 
(acte 1, tableau 1) qui rendent compte 
dans les moindres détails de la simili­
tude de la plantation. Nous pouvons éta­
blir le même rapprochement au niveau 
des atmosphères de chacun des décors. 
Deux tableaux tout au plus diffèrent lé­
gèrement , à savo i r ce lu i dans la 
chambre du Padre au camp de rapatrie­
ment (acte 2, tableau 5) et celui de la 
taverne du Half Moon (acte 2, tableau 6). 
Pour la majorité des tableaux, la ressem­
blance est notable. Rappelons, à titre 
d'exemple, l'ensemble plutôt coquet 
que constituent le mobilier et les objets 
dans le salon des Désilets et l'apparte­
ment de Marie-Ange. Par le soin apporté 

1. Jacques Pelletier signait les décors lors de la 
création de la pièce, tandis que Laure Cabana assu­
rait la conception des costumes. 

aux détails, de même que la proportion 
et le style du décor, sans compter la ré­
partition des couleurs, l'aspect général 
nous renvoie à celui des maisons de 
poupées. Il y a également cette impres­
sion de carton-pâte qui se dégage de 
l'apparence du bateau (acte 2, tableau 
1): en raison de sa masse imposante et 
de ses taches de couleurs réduites à des 
plans grossièrement géométriques (ceci 
revient à la conception de Prévost), on 
peut dire que cette toile peinte échappe 
au naturalisme de l'ensemble. De ma­
nière générale, les huit décors qui nous 
sont proposés par Robert Prévost n'évi­
tent pas non plus un certain « décorati-
visme ». C'est sans doute par souci de 
plaire, si cher à toute une génération de 
décorateurs. 

Faut-il mentionner, dans le même ordre 
d'idées, une réalité encore bien portante 
au Québec, qui fait que la représentation 
ait du mal à se départir d'un naturalisme 
pourtant bien révolu. Du moins dans la 
perspective qui voit triompher une pro­
duction telle que Tit-Coq. 

On constate que la production de la 
N.C.T., à travers les moyens qu'elle dé­
ploie, n'est pas à l'abri d'une surenchère 
visuelle, propre au théâtre institution­
nel. Par exemple, la succession des dé­
cors est assurée par un plateau tournant 
dont la justification me semble fondée 
sur la facilité. L'utilisation de celui-ci ren­
force la linéarité de la représentation, il 
n'est qu'une solution palliant pour ainsi 
dire le manque de souplesse du décor. 
Son apport, qui se présente paradoxale­
ment comme un signe de pauvreté, n'a­
joute aucun effet réellement signifiant à 
la pièce. 

En terminant cette description du décor 
— passant volontairement sous silence 
des éléments tels que l'éclairage, les 
costumes et la bande sonore qui s'intè­
grent bien à l'ensemble de la représenta­
tion —, j'aimerais souligner un détail fort 
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intéressant et inusité dans la conception 
de Robert Prévost: l'utilisation de pla­
fonds dans l'appartement de Marie-
Ange, le salon des Désilets et l'hôpital 
militaire. Cet élément ne semble pas 
avoir été utilisé très fréquemment par 
les scénographes, au Québec. Leur exis­
tence au théâtre ne date cependant pas 
d'hier. On sait qu'ils furent introduits 
avec le naturalisme alors que, peu de 
temps auparavant, surgissaient des no­
tions relatives au décor fermé, décor-
boîte qui allait sensiblement déboucher 
vers l'emploi systématique du plafond. 
On peut mentionner à ce sujet2 qu'à 
cette époque déjà Antoine en faisait 
usage dans ses décors. 

Voilà du point de vue de la scénogra­
phie, l'essentiel des éléments qui font 
état d'une vision pour le moins scléro­
sée à laquelle se rattache l'orientation 
générale de la production. Cette orienta­
tion tend à freiner l'évolution de la scé­
nographie de même qu'à réduire la part 
de création du scénographe. Je n'ai nul­
lement l'intention de dénigrer entière-

2. BABLET, Denis, Le Décor de théâtre de 1870 â 
1914. Paris, Éditions du Centre national de la re­
cherche scientifique, 1965, p. 105-138. 

ment les qualités d'une mise en scène, 
somme toute bien réglée, ainsi que l'in­
terprétation adéquate des comédiens. 
Rappelons toutefois que le traditiona­
lisme de la pièce a su, une fois de plus, 
rallier le public. Quant à la critique jour­
nalistique, elle ne manque pas non plus 
d'éloges. Nous pouvons cependant 
mettre en cause la vision sécurisante 
d'une telle pièce, non seulement dans 
son propos, et dans sa forme, mais aussi 
dans son traitement. 

Enfin, si la représentation de Tit-Coq 
reste en deçà des attentes et ne mérite 
pas le soutien qu'elle obtient, il demeure 
que celui-ci est fort significatif de la né­
cessité qui s'impose dès lors de révéler 
au publicd'autres voies dans le domaine 
des formes théâtrales. 

chantai lavoie 

Tit-Coq. Décors de Robert Prévost. Le salon des Désilets: « l'utilisation du plafond rappelle certaines règles 
du décor naturaliste ». Photo: André LeCoz. 
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